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Léon est parti, demeurent Emma et le Maggi
Poésie L Avec Emma au jardin, son 
deuxième recueil, Matthieu Corpataux 
nimbe son esthétique prosaïque d’une 
tendresse soigneusement travaillée. 
Vernissage jeudi.

Le sucre est devenu Assugrin mais 
rien d’édulcoré, que l’on se rassure, 
da n s  la  p o ét ique de  Mat t h ieu 
 Corpataux. Simplement, avec les ans 
et le «diable-diabète», il faut se méfier 
des flatteurs ingrédients et si Sucres 
(2020), son premier recueil, pouvait 
parfois mettre sa langue à toutes les 
sauces, l’écrivain fribourgeois trouve 
ici le juste équilibre des saveurs et 
textures; il trouve ici sa voix.

La douceur domine certes dans 
Emma au jardin, recueil pour lequel 
l’auteur a bénéficié en 2021 d’une 
bourse d’encouragement à l’écriture 
de l’Etat de Fribourg. C’est le portrait, 
f ictionnalisé on s’en doute, d’une 
grand-mère régissant sa roseraie 
comme ses souvenirs. Une huitan-
taine de poèmes, à la mesure de son 
âge peut-être, pour dire le territoire 
modeste d’une douleur fleurie de mé-
lancolie; existence persistante dont la 
nécessité pourtant s’épuise, abrasée 
aux petits riens du quotidien, un ge-
nou qui lâche comme la mémoire, un 
lit à moitié froid car Léon est parti – 
lui qui arrosait ses pâtes de Maggi 

dont ne reste, petit cénotaphe domes-
tique, que le flacon vide.

Poésie narrative fidèle à cette veine 
contemporaine qui, cessant de s’auto-
réfléchir, préfère aux abstractions vou-
lues lyriques une concrétude figura-
tive, mais dont la simplicité apparente 
ici ne cède en rien à l’exigence formelle. 
Car si les poèmes se succèdent organi-
quement, où un «Ah oui» répond à 
l’oubli de la page précédente, ils sont 
autant d’unités autonomes diverse-
ment mais soigneusement rythmées, 
parfois rimées. Quatrain en alexan-
drins, sonnet conclusif comme dans 
Sucres, enjambements, élisions: c’est 
un catalogue de versification mais qui 

n’est jamais dupe de son classicisme, et 
en joue volontiers, faisant des discor-
dances entre métrique et syntaxe le 
lieu d’un humour qui, habilement, 
tempère la nostalgie.

Douceur travaillée, donc, en équi-
libre mais aussi mouvement: alors 
que son premier recueil puisait dans 
le particulier pour accéder à l’univer-
sel, le geste du poète semble ici s’in-
verser, où le personnage de cette 
grand-mère d’abord générique – assez 
tout du moins pour se farcir Top 
 Models – tend peu à peu à l’intime, 
avec l’apparition progressive de noms 
propres (Pierrot notre cuistot étoilé, 

un mystér ieux Isaac), jusqu’au 
 surgissement final du Je.

Car un portrait procède toujours 
d’un regard. Comme si Emma au jardin 
était un tableau vivant autant qu’un 
prélude au deuil, tendre et subtil, signé 
d’un petit-fils et diffusant sa lumière 
ainsi qu’une «ampoule à très basse 
consolation». L THIERRY RABOUD

F Matthieu Corpataux,  
Emma au jardin,  
Ed. Empreintes, 104 pp.
F Vernissage 19  octobre  
dès 18  h 30, librairie Albert  
le Grand, Fribourg.

Plateforme 10 célèbre les 100 ans de la mort de Steinlen (1859-1923), 
génial dessinateur, graveur et sculpteur qui a fait carrière à Paris

 K AURÉLIE LEBREAU

Lausanne L Ses parents l’imaginaient 
pasteur. Mais Théophile Alexandre 
Steinlen, né en 1859 à Lausanne, ne 
lâchera rien et deviendra, selon son 
rêve, l’un des plus grands dessinateurs 
de son époque, complété d’un excellent 
graveur et d’un sculpteur du même 
tonneau – quand bien même ses pièces 
tridimensionnelles s’avèrent bien 
moins nombreuses que sa prolifique 
production de dessins.

«Son grand regret est de ne pas avoir 
pu faire l’Ecole des beaux-arts, faute de 
moyens financiers lorsqu’il est arrivé à 
Paris puis, par la suite, faute de temps», 
éclaire Catherine Lepdor, conserva-
trice en chef au Musée cantonal des 
beaux-arts (MCBA) à Lausanne et com-
missaire de Steinlen. Coups de griffe et 
patte de velours, à voir à Plateforme 10 
jusqu’au 18 février.

Cet autodidacte absolument brillant 
(le MCBA lui achète deux toiles en 
1903 déjà!) se voulait peintre, lui qui 
admirait notamment Edgar Degas et 
Edouard Manet et qui s’est inspiré 
d’eux lors de ses incursions dans la 
peinture. Mais c’est bien dans le dessin 
que Steinlen se fait un nom. Il a 22 ans 
lorsqu’il débarque à Montmartre, le 
quartier des artistes désargentés, et ses 
histoires sans paroles, qu’il publie dans 
Le Chat Noir, la revue du cabaret artis-
tique du même nom, rencontrent rapi-
dement le succès. Articulés en 12 ou 
16 vignettes, ces dessins évoquent la 
bande dessinée et fonctionnent sans un 
mot. «Avec toujours le même mode 
narratif du tel est pris qui croyait 
prendre», savoure la commissaire, 
grande connaisseuse de l’œuvre de 
Steinlen, dont le MCBA possède 
1000 pièces.

Chats et enfants
Ce fonds déjà très conséquent est en 
train d’être enrichi par une importante 
donation des époux zurichois Paul et 
Tina Stohler qui, en plusieurs lots, vont 
transmettre un total de 600 œuvres 
supplémentaires au musée. «C’est pour 
célébrer les 100 ans de la mort de l’ar-
tiste et souligner l’importance de cette 
donation que nous présentons cette 

minirétrospective», poursuit Catherine 
Lepdor. Un accrochage présenté dans 
l’Espace Focus du MCBA, fort tout de 
même de plus de 90 pièces – dessins, 
peintures, gravures et merveilleuses 
sculptures de chats – présentées dans 
une grande salle et un petit cabinet 
attenant.

En ouverture donc de Coups de 
griffe…, les chats souples et facétieux et 
les enfants toujours créatifs – Colette, 
la fille de Steinlen, lui servira abon-
damment de modèle – lancent la car-
rière du Lausannois, font sa renommée 
et régalent les visiteurs. Le coup de 
crayon sûr et efficace, le talent pour 
saisir la juste attitude, l’humour: tout 
fonctionne à merveille. «Les chats (la 
colonne vertébrale du félin, en forme de 
S, deviendra la signature de Steinlen, 
ndlr) et les enfants représentent des élé-
ments indomptables qu’il admire», 
complète la commissaire.

Mais réduire Steinlen à ses vignettes 
originelles ainsi qu’à ses chats, aussi 
géniaux soient-ils, serait une erreur de 
taille. Un vaste pan de l’accrochage 
présente la facette très engagée de l’ar-
tiste, qu’il conservera jusqu’à sa mort. 
«Au gymnase à Lausanne, il a eu des 
enseignants qui étaient d’anciens com-
munards de Paris ayant trouvé refuge 
en Suisse», éclaire Catherine Lepdor. 
Proche des ouvriers, des mineurs, l’ar-
tiste dénonce avec vigueur le capita-
lisme naissant.

En marge de ses magnifiques des-
sins pour le prestigieux Gil Blas illustré 
avec lequel il collaborera durant près 
de dix ans – il s’écoule dans l’Europe 
entière, Picasso le lit à Barcelone –, 
Steinlen travaille pour des publications 
syndicalistes et libertaires, comme Le 
Chambard socialiste ou La Feuille, aux-
quelles il offre souvent ses dessins. Là, 
il se fait extrêmement virulent, mor-
dant, révolté par toutes les oppressions.

Steinlen utilise aussi l’allégorie pour 
défendre les travailleurs. Il développe 
une Libératrice (Le Petit sou, 1900), lar-
gement inspirée de La Liberté guidant le 
peuple d’Eugène Delacroix. On l’ob-
serve, puissante et engagée, ôtant les 
fers qui retiennent le peuple prisonnier. 
Plus tard, tel un dessinateur-reporter 
ne reculant devant rien, l’artiste se ren-
dra sur le front de la Première Guerre 
mondiale pour témoigner de la bouche-
rie qui décime, une fois encore, les pe-
tites gens. Ses eaux-fortes et aqua-
tintes, toutes en noirs qu’il maîtrise à 
merveille – il est un génie des scènes 
nocturnes –, montrent des charniers 
qui résonnent douloureusement avec 
l’actualité troublée que nous connais-
sons en ce moment. L

F MCBA, Lausanne, jusqu’au 18  février.

DÉFENDRE  
LE CHAT  
ET L’OPPRIMÉ

En grand,  
Footit (1920), 
un chat  
de fusain,  
sanguine  
et crayon  
de couleur. 
Puis à gauche, 
Le Petit sou 
(1900) et  
à droite, une  
illustration 
pour le Gil Blas 
illustré 
(1895). MCBA/
Donation Paul 
et Tina Stohler

Steinlen est  
un génie des scènes 
nocturnes


